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À LA FERME 
DE L’HÔPITAL 
PONTCHAILLOU  
DE RENNES

Daniel Gauvin  
devant l’ancienne buanderie  
de Pontchaillou

Coll. Part.
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Plan général de l’hôpital de Pontchaillou datant de mai 1942  
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Vers 1950 : Zone rurale consacrée en 1960 –1970 à l’édifica9on  

                         de la ZUP de Villejean et à l’extension du CHU          Cliché Geocaching. D. R. 

Future Z.U.P.  
de Villejean 
vers 1970 

Chapelle démolie vers 
1960 pour la 
construc9on du grand 
bloc-hôpital 

Les 3 pavillons de 
médecine  

La ferme de 
l’hôpital vers 1960 

Voie ferrée Rennes 

Saint Malo 
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À LA FERME DE L’HÔPITAL PONTCHAILLOU DE RENNES 

 

            

            Le Conservatoire du Patrimoine Hospitalier de Rennes a souhaité réaliser un collectage de 
l’histoire des différents mé"ers qui faisaient fonc"onner les services hospitaliers afin d’accueillir les 
malades et leurs familles.  

 

            L’actuel Centre Hospitalo-Universitaire de Rennes est issu d’une en"té appelée Les Hospices civils 
de Pont-Chaillou1. Une zone rurale située à l’ouest de la voie ferrée a été réservée au développement de 
la Z.U.P. de Villejean et de l’université de Sciences humaines de Rennes2. Enfin une enclave de ce0e 
zone, la ferme de Pont-Chaillou, a accueilli le projet d’un vaste hôpital ini"é par une conven"on de 1881, 
signée entre la ville et les Hospices afin de réunir l’hôpital général de la rue de Paris (ancien couvent des 
Catherine0es), l’asile Saint-Melaine (ancienne abbaye) et les incurables de la rue de la Santé. Les 
Hospices civils recevaient régulièrement des legs et dons2. En 1881, la ville achète le domaine de Pont-
Chaillou : dix-sept hectares comprenant des terrains et la ferme de Pont-Chaillou louée aux Hospices par 
la ville. La construc"on des pavillons de médecine Laennec, Pointeau du Ronceray et Le 
Graverend débute dès 1898. Ils sont inaugurés le 8 juin 1908 par le président du conseil Georges 
Clemenceau. 

 

DANIEL GAUVIN 

 

           C'est le 2 juillet 1962 que Daniel Gauvin entre au Centre Hospitalier de Rennes par le biais de la 
chambre d'agriculture qui l’a recommandé à la direc"on de l'hôpital. Il a alors sous sa responsabilité la 
basse-cour et la porcherie. La direc"on le loge dans les mansardes du pavillon Le Graverend. Auparavant, 
son poste était occupé par les religieuses de Saint-Thomas de Villeneuve. À ce0e époque, seules les 
fonda"ons du grand bloc-hôpital étaient amorcées. Quelques personnes hospitalisées dans ce qui 
s'appelait parfois le pavillon des vieillards venaient apporter leur aide aux employés en contre par"e d’un 
litre de cidre ou de bière et de quinze francs par mois. 
 

 

1 Orthographe du XIXe siècle 
 

2 Hippolyte Le Graverend, avocat, (1806-1870) et Auguste-François Pointeau du Ronceray, riche propriétaire et ancien chirurgien militaire (1792-1873) ont 
tous deux légué l’intégralité de leurs fortunes aux hospices civils de Rennes. Sur le plan financier, les successions Le Graverend et Pointeau du Ronceray 
amenaient des ressources immobilières (des maisons en ville, un hôtel par"culier, des terres cul"vables, des fermes) et mobilières (ac"ons du journal L'Avenir 

de Rennes, ac"on des Omnibus de Londres, etc.). 
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                 L’écurie à gauche vers 1965 et la buanderie au fond Coll. part. 

Diverses vues des porcheries 
vers 1965                   Coll. part. 
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LA PORCHERIE 

 

           Depuis très longtemps, les Hospices civils produisaient sur place une grande par"e de ce qui leur 
était indispensable pour nourrir les malades. L’hôpital Pontchaillou a maintenu ce0e ac"vité jusqu’en 
1976. La ferme était composée de deux porcheries, une écurie, une basse-cour, des clapiers ainsi qu'un 
aba0oir. Concernant la porcherie, il y avait un premier bâ"ment où se trouvait une dizaine de truies ainsi 
qu'un verrat. Il a par la suite été remplacé par l'achat de porcelets de vingt cinq kilos préparés pour 
l'engraissement.  Dans le second, c'était l'engraissement d'une centaine de porcs pour l’aba0oir. Au total, 
il y avait environ deux cent cinquante porcs abrités dans les deux bâ"ments. Lorsque Daniel a pris ses 
fonc"ons le premier jour, il a fait la connaissance de Marie dite « Blanche0e » ou « la p'"te Marie », une 
hospitalisée. Elle venait chaque ma"n à deux heures trente ne0oyer les porcheries et étaler la paille. 
Marie n'a jamais voulu changer son horaire ! Daniel commençait à huit heures. Une autre femme avait 
choisi de ne travailler que pour les mise-bas des truies. Elle dormait alors dans les soues afin de protéger 
les porcelets de l’appé"t de leur mère. Pierre, un autre hospitalisé, venait ensuite avec sa broue0e 
ramasser le fumier qu'il emmenait dans la fosse pour servir au jardin. Lorsque Daniel arrivait, les cochons 
étaient déjà sur une li"ère toute propre. Il n’avait plus qu’à les nourrir avec les eaux grasses, c'est à dire 
tous les restes des différents services. Ces restes étaient mis dans des seaux par les employés de service 
puis versés ensuite dans de grands bacs. Il n'était pas possible de conserver ces eaux sales plus d'une 
journée à cause de la fermenta"on. Daniel devait faire a0en"on que les porcs n'en boivent pas trop car 
ces eaux étaient riches en unités fourragères et il n'était pas ques"on d'obtenir des cochons trop gras. De 
plus, parfois, mais heureusement rarement, on retrouvait des couverts voire des seringues dans la 
nourriture. Ces surprises ont pu être fatales à quelques porcelets peu habitués. 
 
 
  
 

                                        Les clapiers d’Élise vers 1965                                  Coll. part. 
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       Les porcs partaient à l'aba0oir lorsqu'ils a0eignaient cent kilos, c'est à dire à sept mois environ. 
L'aba0oir se trouvait à cent mètres de la porcherie. C'était un local rudimentaire composé d'une 
baignoire pour ébouillanter les porcs morts, un palan et un chalumeau. L’aba0age avait lieu tous les 
quinze jours le lundi ma"n avec trois bouchers, deux jardiniers et Daniel. Ce dernier choisissait à l'avance 
les dix plus beaux cochons. L'eau était chauffée dans deux chaudières. C'est Marcel, un hospitalisé, qui 
s'occupait de la faire bouillir pour qu'elle soit chaude à cinq heures du ma"n. Daniel approchait trois 
cochons dans l'aba0oir, les assommait d’un coup de masse sur la tête. Le sang coulait directement dans 
les égouts puis sur la rue Abbé Huet. "Vers treize heures, nous avions droit à une grillade cuite au feu de 
bois". La boucherie se trouvait à l'Hôtel Dieu, il fallait donc, l'après-midi, transporter les carcasses sur un 
plateau "ré par un cheval. Elles étaient recouvertes de draps blancs propres. Rapidement, le cheval a été 
remplacé par un camion. 

L’aba@oir vers 1965. À droite, un pe9t local pour l’élevage des animaux de laboratoire 
Coll. part. 

 L’écurie et le local du bourrelier vers 1965  Coll. part. 
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ÉCURIE, BASSE-COUR, CLAPIERS...

Le cheval avait son écurie, c'est Marcel qui s'en occupait. Sa chambre communiquait avec le box 
alors quand Joseph, le charre"er arrivait, il n'avait plus qu'à le brosser avant de l'a0eler sur le tombereau. 
Joseph partait ensuite avec Pierre ramasser les poubelles de l'hôpital pour les conduire à l'incinérateur, à 
l’emplacement d’où sort aujourd'hui le métro quand il arrive du centre-ville. C'est là que se trouvaient 
également le jardin et la cave de l'aumônier.  

La basse-cour et les clapiers, c'était Élise, une hospitalisée, qui s’en occupait. Elle ramassait aussi les 
œufs des quelque cinquante poules qu'elle emmenait aux cuisines ; elle récupérait du pain rassis pour ses 
lapins. Pierre, lui, allait à la cuisine avec une pe"te charre0e à bras et se chargeait des épluchures. Il 
ramassait également l'herbe que Daniel avait coupée à la faux dans certains endroits de l'hôpital et 
même jusqu'à Villejean. L'inventaire de tous ces animaux était fait une fois par mois. Les clapiers ont 
compté jusqu'à quatre cents lapins. Les bouchers organisaient l’aba0age quand il y avait une soixantaine 
de lapins bons pour la casserole. Puis, Daniel ayant appris auprès des bouchers, s'en est occupé seul et a 
donc tué des lapins à la demande du cuisinier. En ce qui concerne les poulets, Daniel rassemblait 
quelques personnes pour les plumer. La sœur d’Élise, Marie-Rose, gardait les moutons. Elle les promenait 
dans l'hôpital. Une laboran"ne venait régulièrement toutes les semaines effectuer des prélèvements 
sanguins pour des géloses au sang envoyés en bactériologie. Sur les lapins et sur les moutons pour la 
sérologie, sur les pigeons pour les tests de rubéole et la virologie. Sur ces derniers, le prélèvement se 
faisait sous les ailes. 

LE BIZUTAGE DES INTERNES

Les animaux ont fait les frais du bizutage des internes en gogue0e. Une nuit, Daniel a été réveillé 
par le surveillant général, qui logeait près de la porcherie, pour l'aver"r que les cochons avaient eu droit à 
une sor"e nocturne. On a dû a0endre le pe"t jour pour les rentrer car il neigeait ! Une autre fois, une 
trentaine de lapins ont été transportés à l'Hôtel Dieu et laissés en liberté. Les moutons ont aussi eu droit 
à une pe"te balade à l'Hôtel Dieu, deux d'entre eux ont été retrouvés dans une baignoire. Un ma"n, le 
cheval blanc s'était retrouvé zébré d'une peinture grise. Il avait alors amusé tout l'hôpital sauf le chef 
jardinier ! 

 La basse-cour et la volière aux pigeons vers 1965  Coll. part. 
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Les serres situées à l’arrière 
de la buanderie     Coll. part. 

La menuiserie       Coll. part. 

Le ves9aire    Coll. part. 

10 



11 

AUTRES MÉTIERS 

 

          Beaucoup d'autres corps de mé"ers exerçaient dans l'hôpital : quatre ou cinq menuisiers, un 
matelassier, deux plombiers, trois peintres… Au jardin, huit jardiniers et quatre ou cinq hospitalisés 
approvisionnaient les cuisines en légumes frais.  Pour quinze francs par mois et un litre de cidre par jour,  
ces malades apportaient leur aide de huit heures à onze heures chaque jour. Et puis, il fallait élever 
quelques rats pour le laboratoire du centre Eugène Marquis. 
 

APRES 1973 

 

          En 1973, la direc"on a décidé d'aménager la ferme de la Massaye près de Guichen, un ancien 
camp de la marine, pour y installer la porcherie. Des véhicules avaient été achetés pour le transport des 
eaux grasses de l’hôpital de Pontchaillou jusqu’à la Massaye… Mais en 1974, une loi du ministère de la 
santé interdit l'élevage dans les établissements hospitaliers. Les lois sur l’hygiène se sont mul"pliées, 
interdisant le cumul des fonc"ons hospitalières et agricoles. D’autres préconisa"ons en ma"ère de 
prophylaxie des maladies suivront. 
 
           Daniel a donc mené la ferme jusqu'en 1976. Les derniers cochons ont été aba0us dans un aba0oir 
à MonXort-sur-Meu dédié à cet effet. Par la suite, il a travaillé en tant que jardinier avant de passer son 
diplôme d'ambulancier.  
 
           On peut se rendre compte que vers 1965, le recyclage et les cycles courts étaient pra"qués. 
Cinquante ans plus tard, on y revient.  
 

 

 

La porcherie à gauche, la cabane à savon pour la buanderie,  
                                 la chaufferie au fond et les garages du jardinier à droite              Coll. part. 
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Une des pages d’un répertoire tenu par le personnel de la ferme et des jardins  en ce qui concerne 
 les récoltes, les aba@ages et les livraisons à l’Hôtel-Dieu à la fin des années 1940. Il y avait aussi  

des livraisons de bois de chauffage. Certains prix étaient fixés par arrêté préfectoral.  
                                                                                                                                                    Coll. CPHR 




